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      Résumé

      Cet ouvrage, fruit d’un colloque international qui s’est déroulé à Dijon en mars
               2012, réfléchit au thème de la région natale chez les écrivains de la Renaissance,
               qu’ils écrivent en latin ou en français. Il se propose de considérer l’image que
               ceux-ci ont laissée de leur « petite patrie », comme Cicéron qualifiait Arpinum. Tout
               en s’intéressant à des auteurs d’Europe du Sud (le Mantouan Battista Spagnoli,
               l’Espagnol Juan Luis Vivès), il fait la part belle aux écrivains de Nord, connus ou
               moins connus, issus de pays variés (Flamands, Germains, Ecossais, Français...). Les
               communications dégagent les caractéristiques d’un humanisme du nord qui, par son
               ancrage régional, s’affirme en opposition ou en rivalité avec l’humanisme du sud, et
               analysent les différentes modalités de la description de la région natale: élogieuse
               souvent, plus rarement critique, celle-ci est parfois «biaisée» (la «petite patrie»
               n’est pas le lieu de naissance mais un autre lieu), voire refusée (en particulier par
               les auteurs protestants). L’ensemble se présente comme un vaste aperçu de l’image
               qu’ont laissée de leur région natale une trentaine d’auteurs de genres littéraires
               divers, de pays divers, de confessions diverses, mais qui tous témoignent du
               caractère très riche de ce motif pour une herméneutique de leurs œuvres..

      *
**

      Abstract

      This collection, based on an international conference that took place at the
               University of Dijon in March 2012, addresses the theme of the “native region” as it
               appears in the works of Renaissance authors whose languages of expression were Latin
               and French. The contributors offer several reflections on the image that these
               authors left of their “little homeland”, to borrow Cicero’s affectionate description
               of Arpinum. After an initial discussion of authors from southern Europe such as
               Mantua’s Battista Spagnoli and Spain’s Juan Luis Vivès, the volume takes as its
               central object the Humanist writers of northern Europe, both the famous and the more
               obscure, from a variety of national origins (Flemish, German, Scottish, French…). The
               chapters reveal several prominent characteristics of a northern humanism which, by
               articulating a northern, regional identity, confirms its opposition to (and rivalry
               with) southern humanism. They also analyze the diverse modes of description by means
               of which poets seek to describe their native region. Often laudatory, more rarely
               critical, these descriptions are sometimes “deflected”, for example when the “little
               homeland” is not the place of birth per se, but another, adopted place. At other
               times the birthplace is even rejected, most notably by Protestant authors. Taken
               together, these chapters present a vast overview of the images of their native region
               that nearly thirty humanist authors left to posterity. The writings here examined are
               by humanists from various countries, of diverse confessional affiliations, who
               composed their works in a variety of literary genres, yet all of them bear witness to
               the rich fecundity of this motif for a hermeneutic reading of their works.

      *
**
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               communes et puissent citer ce livre de la même façon, les numéros de pages de la
               version papier ont été conservés dans le flux du texte sous la forme {p. AAA} et les
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               « Citation » qui vous permet d'enregistrer cette citation et sa référence à la page
               près.
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      Dédicace

      A la mémoire de Philip Ford, 
dont la bienveillante
               intelligence nous manque tant, 
et dont le rire résonne encore en nos
               oreilles.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      

      INTRODUCTION

      Le sujet de ce colloque a été inspiré, comme on s’en doute, par l’ouvrage de
               Madeleine Bonjour, Terre natale. Etudes sur une composante affective du
                  patriotisme romain
 (Paris, Les Belles Lettres, 1975) : l’auteur y
               étudie l’attachement des écrivains latins pour ce que Cicéron appelle leur
               « petite patrie » (la patria minor
, par opposition à la
                  patria maior
 que représente Rome), attachement profond qui est
               souvent décrit avec lyrisme et qui est fondé par exemple sur les souvenirs
               sentimentaux que recèle la terre dans laquelle on est né.

      L’idée est alors venue d’interroger les sentiments des humanistes vis-à-vis de leur
               « petite patrie ». Certains, par leur fonction ou par leurs charges, ont
               quitté leur « pays » pour venir à la Cour, à Paris ou dans de grandes
               villes étrangères. D’autres, pour des raisons souvent liées à la crise religieuse que
               connaît l’Europe de cette période, ont fait la douloureuse expérience de l’exil.
               Ont-ils malgré cela gardé des liens avec la région qui les a vu naître et
               grandir ? Ont-il eu envie ou jugé bon, une fois devenus écrivains, d’évoquer
               cette région dans leurs œuvres ? Et, si c’est le cas, quelle image, marquée par
               leurs souvenirs et la relecture qu’ils en font une fois parvenus dans leur maturité,
               en ont-ils laissée ? La « composante affective » de ces souvenirs les
               conduit-elle à en donner une image embellie, magnifiée ou, au contraire, une image
               sombre et cruelle ? Voient-ils encore en leur région natale le
               « creuset » dans lequel leurs qualités se sont développées et ont pu
               s’épanouir ou, à l’inverse, ne la jugent-ils que comme un lieu de pauvreté et de
               barbarie, dont ils ont dû se sauver pour « réussir » intellectuellement et
               socialement dans un ailleurs plus prospère, plus brillant, plus accueillant ? Ce
               sont quelques-unes des interrogations auxquelles ce colloque a souhaité s’efforcer de
               répondre.

      Comme on le constate en lisant la table des matières, il s’est intéressé tout
               particulièrement aux écrivains du Nord de l’Europe : il s’agissait de voir si
               une image cohérente du « Nord » apparaît, sous la plume
                  d’écrivains de provenance
 diverse (ce que nous appelons aujourd’hui France,
               Belgique, Hollande, Allemagne…), mais aussi si une certaine rivalité apparaît avec
               les pays du Sud (Italie en tête bien entendu) et si la « compétition avec
               l’Italie » dont parle Marie-Madeleine de la Garanderie
 se produit aussi

               dans l’image que les auteurs ont laissée de leur région natale, c’est-à-dire si, à la
                  contentio studii et imperii
, peut 
correspondre une autre forme de concurrence, visant à
               prouver que les pays du Nord valent bien, en termes de beauté et d’agrément, ceux du
               Sud.

      

      Les trois journées d’étude qui ont réuni à Dijon, à l’Université de Bourgogne puis
               dans les splendides cuisines du Palais des Ducs de Bourgogne, une vingtaine de
               spécialistes de la Renaissance en provenance de France, d’Allemagne, d’Angleterre, de
               Belgique, de Suisse et du Canada ont permis de répondre en grande partie à ces
               questions, et d’abord de dégager un certain nombre d’invariants, de motifs topiques
               exploités, à propos de leur « petite patrie », par une grande majorité des
               auteurs étudiés. L’image qui est donnée de la région natale est d’abord, très
               largement, une image positive, voire magnifiée et idéalisée, et cette idéalisation
               repose, le plus souvent, sur l’exploitation du topos
 du locus
                  amoenus
, tel que l’article d’Emilie Séris en ouverture du colloque en
               rappelle les composants essentiels. Que nos auteurs soient originaires d’Italie,
               d’Espagne ou de pays beaucoup plus septentrionaux, ils décrivent le paysage de leur
               région natale comme jouissant d’un climat idéal, couvert de bosquets apportant une
               ombre douce, paré de fleurs délicates et colorées, et arrosé de sources
               fraîches ; grâce à sa prospérité et à la richesses de ses campagnes, il est en
               outre apparenté aux champs de l’Age d’Or, cette époque de fécondité merveilleuse, où
               tout poussait sans nécessiter l’effort des humains ; certes, quelques traces
               d’objectivité apparaissent çà et là (voir l’article de Paul Delsalle sur Loys Gollut)
               mais, globalement, le pays de l’enfance perdue est, sous la plume de nos auteurs,
               véritablement sublimé, et il est peut-être, comme le dit Tristan Vigliano à propos de
               Juan Luis Vivès, « paradisiaque d’avoir été perdu ».

      Les écrivains de la Renaissance sont par ailleurs nombreux à évoquer, après Cicéron
               et sur ses traces, les raisons sentimentales qui les attachent à leur lieu de
               naissance : chez beaucoup, apparaît la figure du père, du tuteur ou de celui qui
               les a encouragés aux études, dessinée en quelques traits qui suffisent au lecteur
               pour mesurer l’amour que les auteurs leur ont porté : on songe par exemple à
               Hugo Vitureau et Jean Bolvac chez Ravisius Textor, à Leo Jud chez Montanus, et aux
               figures paternelles chez Salmon Macrin, Ronsard ou Jean Second. La terre natale est
               aussi celle des premières amours : Malines, comme l’écrit Virginie Leroux, est
               pour Jean Second la « cité de Cupidon », et les amours de Ronsard sont
               inscrites dans un terroir, pour reprendre une expression de Michel Magnien.

      Mais chez beaucoup, aussi, la valorisation du pays natal passe par l’amplification
               des qualités naturelles de ses habitants : leur ardeur guerrière est exaltée
               (chez Ravisius Textor, Jules César construit nombre de fortifications dans la Nièvre
               par crainte des redoutables Noviodunos
, tandis qu’au contraire, chez
               Macrin, le grand général romain est le fondateur de Loudun, aux habitants de laquelle
               il a en quelque sorte transmis un peu de sa noblesse ; Jean Rouxel glorifie la
               Normandie de n’avoir jamais connu le joug de l’étranger ; Trithemius donne une
               originale étymologie du nom du peuple Franc, en lien avec son audace au combat ;
               Boyus 
présente les Zélandais
               comme un peuple rude et impétueux, à l’image de la mer qui les entoure…) ; leur
               vertu innée mise en exergue (Loys Gollut rappelle « l’esprit bon, constant et
               arresté, le jugement ferme et asseuré, la volonté loïale, socieuse et alaigre »
                  des Comtois ; Nicolas Bourbon nous montre dans les
                  habitants
 de Vendeuvre un petit peuple simple, travailleur, content de peu,
               menant une vie pure à l’abri du vice comme des tentations…).

      Enfin, dernier critère convergent chez la majorité de nos auteurs :
               l’illustration de la région natale génère des enjeux à la fois littéraires et
               politiques (Emilie Séris signale déjà leur présence, a priori assez inattendue, dans
               le motif de la « reverdie »). Chanter la petite patrie, c’est illustrer un
               genre littéraire ou un type de poésie que l’on a choisi : c’est en fin de
               compte, dans un mouvement métapoétique, se chanter soi-même : c’est ce que
               démontrent par exemple Anne Bouscharain à propos de Battista Spagnoli, Perrine Galand
               à propos de Salmon Macrin ou encore Arnaud Laimé à propos de Bighotier. Dans un ordre
               d’idées assez proche, le cas de Du Bellay est tout particulièrement
               intéressant : en comparaison de Ronsard, glorieux chantre du Loir, il évoque son
               Anjou et la Loire avec plus de modestie et de discrétion, dans des pièces finalement
               assez peu nombreuses (si l’on excepte la période romaine) et souvent du reste en
               lien, d’une manière ou d’une autre, avec son ami et rival ; Michel Magnien
               analyse donc le motif de la petite patrie chez Du Bellay comme l’une des modalités
               que prend chez lui la « poésie du refus » dont parle François Rigolot, et y
               voit «
 un repli tactique par rapport à son trop énergique
               ami ».

      Mais chanter la petite patrie, ce n’est pas seulement valoriser une région ou une
               nation, mais les déclarer égales ou supérieures à une autre : l’éloge de la
               petite patrie est, chez nos auteurs du Nord, l’une des formes que peut prendre la
               lutte contre l’italocentrisme chère à Erasme. Le cas est patent chez Nicolas Bourbon,
               chez qui les vertus des habitants de Vendeuvre sont explicitement mises en regard des
               débauches de la « louve romaine ». Mais il en est de même, par exemple,
               chez Eoban Hesse ou Euricius Cordus, dont la poésie bucolique se pose en rivale
               directe de la bucolique italienne ; chez Macrin, dont l’éloge de la petite
               patrie comprend celui de ses gloires locales, insérées dans le groupe plus large des
                  poetas gallicos
 surpassant les Italiens ; chez Jean Second comme
               chez Stratenus et Boyus, qui se voient comme les représentants d’un humanisme flamand
               naissant ou bien développé, mais qui n’a en tout cas rien à envier à l’humanisme
               italien ; ou encore chez Trithemius, qui donne avec son Compendium sive
                  Breviarium Primi Voluminis Chronicarum sive Annalium de Origine regum et Gentis
                  Francorum
 ce que Thomas Baier appelle une « première histoire
               nationale allemande »…

      

      Tels sont les points communs principaux que l’on peut relever dans l’évocation de la
               petite patrie chez les écrivains qui ont fait l’objet de notre colloque. D’autres
               mises en forme de l’éloge de la région natale sont moins largement partagées, mais
               tout aussi intéressantes. On n’en évoquera dans cette introduction que 
quelques-unes, renvoyant le
               lecteur aux articles eux-mêmes pour les nombreuses autres. Chez certains auteurs,
               l’attachement à la petite patrie se fonde non seulement sur la beauté de ses paysages
               et les qualités de ses habitants, mais aussi (surtout ?) sur le fait qu’elle a
               été le lieu de la naissance de leur inspiration : ainsi, le Vendômois hanté par
               les Muses est présenté par Ronsard comme « le cadre idéal à l’éclosion de
                  [s]
a vocation poétique », comme l’écrit Michel Magnien, tandis
               que Jean Second transpose à La Haye, cité de sa naissance, une scène topique de la
               littérature antique, celle de l’élection d’un poète, en imaginant que le dieu Pan lui
               apparaît à lui seul, dans un bois de cette ville. A l’inverse, d’autres écrivains
               semblent en quelque sorte mettre en rivalité leur petite patrie et la ville qui leur
               a véritablement offert leur plein épanouissement intellectuel : c’est le cas de
               Ravisius Textor et de Nicolas Bourbon avec Paris.

      Mais les exemples cités de Ronsard et de Second témoignent d’une autre modalité de
               l’éloge de la région natale : la coloration mythique. Le Vendômois, on l’a vu,
               est hanté par les Muses, Pan fréquente le bois de La Haye. Pareillement, Stratenus
               célèbre l’arrivée d’Apollon « sur la terre de Toxandrie » (les
                  Toxandri
 sont les anciens habitants de la Zélande) et fait de
               l’Escaut une divinité fluviale parée de tous ses attributs ; Du Bellay voit en
               Calliope la divinité tutélaire de son pays et de celui de Ronsard ; François
               Perrin, entendant restaurer « l’honneur celtique d’Autun », lui donne
               Hercule pour fondateur ; Rouxel, dans le registre chrétien, fait de son village
               du Ham le lieu de déploiement d’un véritable miracle marial, consistant en la
               préservation d’un îlot de terre verdoyant lors de la montée des eaux de la Dives.

      De façon plus étonnante, certains auteurs retournent les topoi
 que nous
               avons pointés précédemment et soulignent au contraire les difficultés que connaît
               leur petite patrie. Palicus, le berger de la sixième églogue de Joachim Camerarius
               reconnaît ainsi que, chez lui, les lieux sont aspera
, les étés brefs et
               les hivers fort longs : on est donc bien loin de la perfection tempérée du
               climat des loci amoeni
 décrits plus haut, mais Palicus, tout en
               admettant que les bergers italiens ont des conditions de vie plus faciles, affirme
               néanmoins haut et fort son amour pour son pays (Aspera sunt patriae mihi grata
                  meae loca
, v. 91), tel un nouvel Ulysse préférant la rude Ithaque à la vie
               que lui propose Calypso. Bighotier insiste pour sa part longuement sur les famines de
               la Bresse et sa description des malheureux Bressans, dans la traduction d’Arnaud
               Laimé, fait froid dans le dos (« Ils n’[ont]
 plus de visage, plus
               de regards ; leurs yeux creux, leurs joues creuses, / Leurs lèvres
               souillées de crasse, leurs dents couvertes de tartre, / Leur figure, leurs
               mains, leur gorge avide et tout le reste, la pâleur / Les [a]

               corrompus, tout comme la maigreur [a]
 corrompu leurs membres
               émaciés ») : il s’agit pour lui de valoriser de manière emphatique ce qui
               fait l’objet de son poème d’éloge, la rave, qui permet de pallier la famine et offre
               donc aux habitants, tout simplement, la vie. Dans le même ordre d’idées, Rouxel et
               Balde vont encore plus loin : ils exploitent tous deux le thème des malheurs qui
               s’abattent sur leur région natale, la Normandie épuisée 
par deux décennies de guerre
               pour l’un, l’Alsace dévastée par la Guerre de Trente ans pour l’autre ; le
                  topos
 du locus amoenus
 est alors traité exactement à
               l’inverse, et le paysage de la petite patrie est décrit comme pauvre et désolé
                  (« peuplé[e]
 de mendiants et orné[e]
 de huttes
               primitives », dit John Nassichuk à propos de la Normandie de Rouxel), ou
               qualifié de « terre anéantie » (funerata terra
, chez Balde).
               Dans le même mouvement de rhétorique des affects que précédemment, il s’agit bien sûr
               de susciter la compassion du lecteur, et de remplacer son admiration envieuse pour le
               pays de naissance de l’auteur par un intense sentiment de pitié.

      

      De von Hutten au contraire, tel n’est absolument pas le projet ! Si, dans la
               première partie de sa vie, il donne du château de Steckelberg que possède sa famille
               une description bienveillante et sans doute idéalisée, il en livre par la suite une
               vision des plus noires : sa Franconie natale est peuplée d’habitants féroces
               sans cesse en armes, le château est environné des odeurs désagréables de la poudre et
               des excréments d’animaux, il apporte à qui y vit une sensation d’étouffement et
               d’accablement que rien ne vient contrebalancer ; Brigitte Gauvin analyse ce
               surprenant revirement et en propose une explication.

      Sans aller aussi loin, d’autres auteurs entretiennent eux aussi avec leur petite
               patrie un sentiment qui peut paraître un peu ambigu. Certains semblent en vanter les
               qualités par stratégie personnelle : c’est le cas de Vivès, qui valorise
               d’autant plus Valence que les hommes dont il attend protection et soutien sont
               Espagnols ou, dans une moindre mesure, de Du Bellay qui, comme le montre Philip Ford,
               modifie quelque peu son discours selon ce que nous appellerions le
               « lectorat » auquel il s’adresse. D’autres ignorent la petite patrie, et
               préfèrent chanter dans leurs œuvres non le pays de la naissance, mais une patrie
               d’adoption. Ainsi de Visagier qui chante l’exil de Marot et son retour à Lyon, dont
               il n’est pas originaire, et de Buchanan qui, tout en faisant suivre son nom de la
               mention Scottus
, n’évoque finalement que bien peu l’Ecosse (et nullement
               son village de Killearn), et concentre ses éloges sur la France, « patrie
               commune à tous les peuples » (patria gentium
                  omnium / communis
). Chez les auteurs réformés aussi, la petite
               patrie d’origine paraît moins importante que la patrie d’adoption : Montanus
               chante Zurich, Alizet Berne, et de nombreux autres Genève, en particulier le médecin
               Jean Tagaut, sans doute mieux que tout autre. Ces villes qui les ont accueillis et
               protégés, qui représentent leur « patrie de foi », sont véritablement pour
               eux celles d’une seconde naissance.

      Mais même cette patrie d’adoption est parfois dépassée et remplacée par une
               autre : Max Engammare se demande pourquoi Théodore de Bèze, dans son édition des
               œuvres de Tagaut, a fait disparaître les vers, pourtant magnifiques, concernant
               Genève. Il faut peut-être en chercher la raison dans le fait que, pour Bèze, ni la
               « petite patrie » d’origine, ni la « moyenne patrie » d’adoption
               ne sont en fin de compte véritablement dignes de grands éloges, que seule mérite 
la « patrie
               ultime », la patrie céleste offerte après sa mort à tout croyant. Tel est aussi,
               dans une certaine mesure, le sentiment de Montanus, pour qui, comme le montre David
               Amherdt, « la patrie est partout où il y a Dieu, et le lieu où il s’unira
               définitivement à Dieu, c’est le ciel, qui sera pour lui comme une nouvelle
               patrie ».

      

      Telles sont quelques-unes des pistes qui ont été suivies par les intervenants de ce
               colloque ; ce ne sont pas les seules et je renvoie le lecteur à l’ensemble des
               communications. Mais ce que ces mots d’introduction ne peuvent
                  qu’imparfaitement
 dégager, c’est la joie que nous avons ressentie à être
               rassemblés, la chaleur et l’amitié de nos échanges et des discussions nourries à la
               fin de chaque intervention, qui ont fait de notre rencontre de Dijon un moment placé
               à la fois sous le signe de la science et sous celui la convivialité. Que soit ici
               tout particulièrement remerciée Perrine Galand : c’est à son séminaire à l’EPHE,
               il y a quelques années de cela, que s’est en grande partie constitué le
                  sodalitium
 qui s’est ici reformé pour un bref instant. Nous lui
               devons tous beaucoup ; qu’elle trouve ici l’expression de notre gratitude et de
               notre affection.

      Sylvie Laigneau-Fontaine

      
        Ce colloque a reçu le soutien de l’Université de Bourgogne, du Conseil Régional de
                  Bourgogne, de la ville de Dijon, de l’Institut Français d’Allemagne, du DAAD
                  (Deutscher Akademischer Austauch Dienst), de l’IUF (Institut Universitaire de
                  France), du CNRS (GDR 2838, Culture latine de la Renaissance européenne) et de
                  l’Université Paris IV (EA 4081, Rome et ses renaissances). Je remercie vivement
                  tous ces organismes pour leur soutien.
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      LA REVERDIE DANS LA POÉSIE 
LATINE DE LA
                  RENAISSANCE : 
TOPOS
 POÉTIQUE ET ANCRAGE RÉGIONAL

      
Émilie Séris


Université Paris IV-Sorbonne

      La description de la reverdie et d’une nature riante suscite chez le poète de la
                  Renaissance des images de paysages familiers et bien aimés. De plus, l’hymne au printemps est un retour aux origines, une
                  célébration de la naissance, et favorise à ce titre les réminiscences
                     affectives
                  Spontanément les souvenirs de la petite patrie, le berceau de l’enfance, se
                  présentent à l’imaginaire de l’auteur. Le paradoxe est que ce thème a été traité
                  par la plupart des poètes néo-latins, qu’ils soient italiens ou natifs de la
                  « Bourgogne » au sens large où celle-ci s’entendait à la Renaissance
                  Pour mon étude, je me suis en effet appliquée à un florilège d’auteurs aussi
                  variés que le Grec Marulle, les Florentins Cristoforo Landino et Ange Politien, le
                  Ferrarais Tito Strozzi, le Vénitien Pietro Bembo, le Flamand Jean Second et les
                  Français Etienne Dolet et Jean Dorat.

      Mieux, la reverdie est un topos
 poétique parfaitement codifié, dont
                  il est possible d’analyser les sources, les éléments conventionnels, le dispositif
                  symbolique. Sa matière provient principalement de Lucrèce, des Odes

                  d’Horace, des Bucoliques
 et des Géorgiques
 de Virgile
                  des Métamorphoses
 et des Fastes
 d’Ovide, de
                     l’Enlèvement de Proserpine
 de Claudien, ainsi que de
                     l’Anthologie latine
. Sa structure correspond globalement à celle du locus
                     amœnus
, avec ses composants essentiels (le bois verdoyant, le pré
                  fleuri, la source fraîche). Le thème du printemps active aussi un certain nombre
                  de fables antiques, qui sont invariablement les mêmes, celle de Vénus, celle de
                  Cérès et Proserpine, celle de Zéphyr et Flore, celle de Philomèle et Procnè. Ces
                  fables, apparemment sans lien entre elles, ont cependant en commun d’apporter une
                  réponse aux interrogations sur la naissance et sur la relation à la terre
                  natale : ce sont ou bien des mythes cosmogoniques ou bien des mythes
                     d’autochtonie. Les mythes de
                  Zéphyr fécondant la terre, de Cérès enfantant les moissons ou de Venus
                     genitrix
 alimentent la dévotion à la patrie ou à la terre-mère. De même
                  les retours de Philomèle à son nid ou de Proserpine à sa mère illustrent la
                  fidélité à la terre natale et la piété filiale. Il est donc légitime de se
                  demander dans quelle mesure un topos
 aussi largement exploité et
                  aussi contraignant que celui de la reverdie a pu permettre aux poètes d’exprimer
                  une vision personnelle de leur terre, de leur petite patrie. Comment les poètes
                  néo-latins concilient-ils la singularité d’expériences intimes et l’attention aux
                  particularités régionales avec la fidélité à la tradition littéraire
                  antique ?

      Après avoir analysé le topos
 poétique élaboré par les poètes
                  humanistes italiens et mis en évidence l’une de ses fonctions symboliques –
                  rétablir, conserver ou renforcer le lien avec la terre-mère –, j’aimerais montrer
                  que celui-ci a été un support privilégié de l’idée de translatio
                     studii
 et qu’il a pu servir des revendications régionales et des
                  intérêts parfois opposés.

      
        
LOCUS AMŒNUS
 ET PARTICULARISMES
                     RÉGIONAUX

        Dans la lyrique néo-latine, la reverdie est un topos
 descriptif, à
                     l’imitation du locus amœnus
 des poètes antiques et du paysage
                        sacro-idyllique.
                     Quelle que soit leur origine, les poètes humanistes reprennent dans leurs
                     fictions les éléments topiques définissant le locus amœnus
, le vert bosquet, le pré
                     fleuri, la source fraîche.

        
          
            Le vert bosquet

          

          Le principal élément identifiant le paysage printanier est en effet un
                        bosquet verdoyant et ombrageux. C’est l’image qui ouvre l’ode I, 25 de la
                           Xandra
 de Landino :

          
            
Nunc uirent siluæ, nemus omne frondet
 Maintenant les forêts
                           verdissent, tout bois se couvre de feuillages.

          

          Le poète florentin contamine probablement deux sources dont l’une est
                        ovidienne (Amores
, 2, 6, 49 : colle sub Elysio nigra
                           nemus ilice frondet
) et l’autre tirée de l’Anthologie
                           latine
 (In laudem Solis
, 18 : mox siluæ
                           campique uirent et flora rura

). Dans une élégie
                        liminaire du même recueil intitulée « L’époque où il succomba à
                        l’amour » (I, 3 : Quo tempore amore oppressus sit
),
                        il célèbre le printemps comme le moment de la naissance de sa passion pour
                        l’héroïne éponyme. C’est encore le verdissement de la terre sous
                        les nouveaux feuillages qui signale le retour des beaux jours :
                        « Quand toute la terre verdit sous les frondaisons nouvelles » (v.
                        24 : … nouis foliis cum uiret omnis humus
).

          Quelques années plus tard, Tito Vespasiano Strozzi fait également de la
                        reverdie le décor de sa rencontre amoureuse avec Anthia, l’héroïne des trois
                        premiers livres de ses Erotica
 (I, 2). Au quatrième livre, il
                        compose même une élégie entière à l’éloge du printemps (Laus
                           ueris
), dans laquelle il peint les vignes et les forêts
                        développant leur jeunes feuilles pour se protéger du soleil
                           (Erotica
, IV, 8, 7-11) :

          
          
            
              
                Jam defensurus rapidis a solibus uuas

              

              
                Pampinus, umbroso uiteis obnubit amictu.

              

              
                Nunc rident syluæ, nunc omnis frondibus arbor

              

              
                Luxuriat fœcunda nouis, nunc montibus umbræ

              

              
                Densantur, Dryadasque tegunt, Satyrosque biformeis.

              

              

              Déjà, pour défendre ses grappes des soleils ardents,

              Le pampre enveloppe les vignes d’un voile ombreux.

              Maintenant rient les forêts, maintenant tous les arbres luxuriants

              Engendrent de nouvelles frondaisons, maintenant les ombres

              S’épaississent sur les collines, cachant les Dryades et les Satyres
                              hybrides.

            

          

          Au verbe uirent
, Strozzi préfère rident
 employé
                        par Virgile pour peindre l’arrivée réjouissante du printemps (Virgile,
                           Buc
., 7, 55 : omnia nunc rident
). Chez le
                        Ferrarais, le paysage sylvestre est associé, avec l’image de la vigne et
                        l’évocation des Dryades et des Satyres au culte bachique, mais il est
                        surtout rapporté à la femme chantée sous le pseudonyme de Sylvia, qui hante ces
                        forêts (Erotica
, IV, 8, 82-3) :

          
            
              
                Ecce tibi densis frutices umbracula texunt

              

              
                Frondibus, atque locis secreta cubilia præstant.

              

              

              Voici que pour toi les arbres fruitiers tissent de petites ombres

              De leurs frondaisons épaisses et offrent à tes jeux des chambres
                              secrètes.

            

          

          La description détaillée du bois sacré (v. 71-78) renvoie sûrement à
                        l’antique Gargaphiè, le sanctuaire de Diane, dont Sylvia apparaît comme
                        l’une des servantes.

          De même, Ange Politien, dans le calendrier agricole de la silve
                           Rusticus
, reprend le thème de la reverdie, quoique dans une
                        visée didactique et non plus élégiaque : le printemps est pour lui
                        l’occasion de déployer des métaphores pédagogiques sur la création
                           littéraire. Il insiste sur la croissance des nouvelles
                        pousses, à l’ombre de leur mère, et sur la luxuriance d’une nature
                        renforcée par l’intervention industrieuse de l’homme (v. 206-209) :

          
          
            
              
                Dulce uirent teneræ modo nata cacumina

              

              
                siluæ Succrescuntque piæ pullorum examina

              

              
                matri ; Ipsa sibi ignotas miratur adultera

              

              
                frondes Arbor, et ascitis natiuas inserit umbras.

              

            

          

          

          
            Doucement verdissent les cimes à peine nées de la forêt encore tendre et
                           des essaims de jeunes plantes croissent au pied de leur pieuse mère. Il
                           s’émerveille lui-même de ces feuillages qui lui sont inconnus, l’arbre
                           qui fut greffé, et il mêle ses ombres naturelles à celles qu’il a
                              empruntées.

          

          L’érudit Politien enrichit et déploie l’image du renouvellement du feuillage
                        grâce à une source rare empruntée au traité d’agriculture de Palladius
                        (Pallad., De Insitione
, 39-40 : nam quæcumque uirens
                           alienis frondibus arbos/comitur
). La greffe et la bouture placent
                        sous les yeux du lecteur non plus l’image d’une forêt sauvage, mais celle
                        d’une campagne domestiquée, plus proche de l’univers géorgique.

        

        
          
            Le pré fleuri

          

          Dans le thème du printemps, le second élément dépeint, immédiatement après
                        le feuillage verdoyant, est le pré fleuri. La reverdie s’accompagne, depuis
                        la tradition pastorale, d’une éclosion de fleurs qui parent la terre de
                        couleurs variées (Virgile, Buc
., 9, 40-42 : Hic uer
                           purpureum, uarios hic flumina circum
 / fundit humus
                           flores
). Chez les poètes florentins, le printemps donne lieu à une
                        représentation de la terre sous les traits d’une femme parée d’un diadème ou
                        de bijoux. Cristoforo Landino, imitant Lucrèce au début du De natura
                           rerum
, fait le portrait de la nature radieuse et couronnée de
                        fleurs (Xandra
, I, 25, 2-3) :

          
            
              
                Ridet et tellus uariisque frontem

              

              
                Floribus pingit…

              

              

              La terre rit et peint son front

              De fleurs variées…

            

          

          Il emprunte au poète romain, outre le verbe ridere
, déjà vu
                        chez Virgile et, après lui, chez Tito Strozzi, la personnification de la
                        terre offrant ses fleurs en présent (Lucrèce, DNR
, 7-8 :
                           tibi suauis dædala tellus
 / summittit flores, tibi
                           rident æquora
). Dans l’élégie liminaire I, 3, il donne aussi une
                        peinture brève mais très vive du pré fleuri (Xandra
, I, 3,
                        23-24) :

          
            
              
                Cum sua nascentes depingunt floribus herbæ

              

              
                Prata…

              

              

              Quand les herbes naissantes peignent leurs prés

              de fleurs.

            

          

          
          Ange Politien, passé maître dans l’art de l’ekphrasis

, amplifie
                        considérablement ce motif dont il fait un l’emblème de l’écriture de la
                           copiosa uarietas
 (Rusticus
, 181-184 et
                        195-201) :

          
            
              
                Alma nouum tellus uultu nitidissima germen

              

              
                Fundit, et omnigenis ornat sua tempora gemmis ; 

              

              
                Idalio pudibunda sinus rosa sanguine tinguit

              

              
                Nigraque non uno uiola est contenta colore

              

              …

              
                Nec iam flammeolæ conniuent lumina caltæ,

              

              
                Nec melilotos abest ; Tyrium seges illa ruborem

              

              
Induit, hic uiuo cespes se iactat in auro
 ;

              
                Hæ niueos, hæ cyaneos superare lapillos

              

              
                Contendunt herbæ, uernantque micantia late

              

              
                Gramina per tumulos perque umbriferas conualles

              

              
                Perque annis taciti ripas ; atque omnia rident,

              

              
                Omnia luxuriant, et amica luce corruscant.

              

            

          

          

          
            La terre nourricière inonde sa face toute resplendissante de ses nouveaux
                           germes et pare ses tempes de gemmes variés. La rose pudique teint son
                           sang idalien et la sombre pensée ne s’est pas contentée d’une seule
                           couleur […]
 à cet endroit le champ se pare de pourpre
                           tyrienne, ici le gazon se flatte de son or vif : ces herbes
                           cherchent à surpasser les cailloux blancs, celles-là les cailloux
                           bleus ; dans la lumière vibrante des lointains, les prés
                           reverdissent à travers les collines, les vallons ombragés et les rives du
                           fleuve silencieux ; toutes choses sont riantes, toutes choses sont
                           luxuriantes et scintillent d’une lueur amie.

          

          Le poète humaniste contamine avec bonheur toutes les sources que nous avons
                        déjà identifiées et, empruntant des couleurs variées à beaucoup d’autres
                        auteurs encore, il produit un effet de chatoiement coloré proche de la
                           poikilia

. Il rivalise en particulier avec la description du
                        printemps diapré dans le second chant du De raptu Proserpinæ

                        (88-104) : Claudien peignait longuement la prairie où Proserpine et ses
                        compagnes cueillaient des fleurs lorsque Pluton surgit des Enfers.

          On retrouve le même paysage anthropomorphe chez le Vénitien Pietro Bembo. Dans le
                        « Chœur des bergers » qui ouvre son recueil de poèmes, il chante le
                        printemps comme le moment où la terre dévoile ses attraits éblouissants
                           (Carmina
, I, 7-11 et 13-14) :

          
            
              
                En iam uer redit et dies rebellem

              

              
Paulatim sibi uendicat teporem
 ;

              
                Jam collis uiret et sinu soluto

              

              
                Florentes tibi porrigit genistas.

              

              …

              
Nunc annus puer et tenellus orbis
 ;

              
Nunc sol purior et colora tellus
 ;

              

              Voici que le printemps revient et que le jour

              Libère peu à peu la tiédeur qui reprend le combat.

              Déjà la colline verdit et, dénouant son vêtement,

              Te montre ses genêts en fleurs.

              …

              Maintenant, l’an est plus jeune et le monde tout tendre,

              Maintenant, le soleil plus pur et la terre colorée.

            

          

          Le poète vénitien convoque dans son hymne la Moselle
 d’Ausone
                        (Ausonius, Mosella
, 1, 159 : Sic uiret Ismarius
                           super æquora Thracia collis
) pour célébrer la reverdie, mais c’est
                        plutôt à Columelle qu’il reprend, à propos de la floraison des prés, l’image
                        de la terre qui révèle ses appâts (De re rustica
, 10,
                        157 : alma sinum tellus iam pandet
).

        

        
          
            La source fraîche

          

          Le topos
 de la reverdie emprunte enfin au locus
                           amœnus
 un troisième composant, la source fraîche qui irrigue le
                        pré et remplit l’air de son murmure. Tito Strozzi évoque dans l’« Eloge
                        du printemps » les sources limpides (Erotica
, IV, 8,
                        22 : nitidis fontibus
) ou encore les sources gelées que
                        distillent les grottes (ibid
., 89 : gelidis rorantia
                           fontibus antra
), reprenant une expression des églogues de
                           Virgile. Il peint aussi, imitant à nouveau la
                           Moselle
 d’Ausone (v. 55 : spectaris uitreo per
                           leuia profundo
), un ruisseau translucide bondissant sur les
                        cailloux dans un rauque clapotis (Erotica
, 4, 8,
                        57-58) :

          
          
            
              
                Qua uitreus salientis aquæ per leuia riuus

              

              
Saxa fugit sonitu exiguo
…

              

              Là où le ruisseau cristallin de l’eau bondissant sur de lisses

              rochers fuit dans un clapotis aigu…

            

          

          Peut-être s’inspire-t-il aussi pour l’ensemble d’un passage du
                           Culex
, que les humanistes attribuaient encore à Virgile (v.
                        146-147) :

          
            
              
                Hic suberat gelidis manans e fontibus unda ;

              

              
                Quæ leuibus placidum riuis sonat orta liquorem.

              

            

          

          De même, Pietro Bembo chante, dans le « Chœur des bergers » la
                        source cristalline au paisible murmure qui allège la soif et adoucit par sa
                        fraîcheur le soleil de midi (Carmina
, I, 73-76) :

          
            
              
                Tum fons uitreus, et perennis unda

              

              
                Festinans placido sonet susurro,

              

              
                Quo sitim ueniat, meridiemque

              

              
Vmbrosa pecus eleuare ripa

.

              

              Alors qu’une source cristalline et une eau perpétuelle

              En se précipitant résonnent d’un paisible murmure,

              Pour que le troupeau vienne apaiser sa soif

              et la chaleur de midi sur la rive ombreuse.

            

          

          Le poète vénitien contamine manifestement les mêmes modèles que le
                        Ferrarais : l’adjectif uitreus
 rappelle la
                           Moselle
 d’Ausone et l’on retrouve du Culex

                        l’adjectif placidus
, le verbe sonare
 ainsi que le
                        mot unda
 en fin de vers.

          L’étude des images et des principales sources de la reverdie montre bien
                        comment celles-ci se sont cristallisées, sur le modèle de l’antique
                           locus amœnus
, en une configuration qui se trouve
                        généralement conservée dans la poésie néolatine, indépendamment du genre
                        poétique (élégie, hymne, ode, silve …), de la visée du poète (érotique,
                        didactique, lyrique…) comme de sa région d’origine. Pourtant, déjà chez les
                        néo-latins italiens, cette première lecture révèle d’insensibles nuances et
                        la sélection des sources antiques trahit certaines préférences pour des
                        paysages ou des sites particuliers : Tito Strozzi peint les forêts
                        denses de l’Emilie, Politien les cultures de la campagne toscane.

        

      

      
        COSMOGONIE ET AUTOCHTONIE

        Le printemps n’est pas seulement un topos
 descriptif, c’est aussi
                     un mythe ou plutôt une constellation de fables, un édifice mythographique
                     construit par les poètes humanistes à partir d’une pluralité de mythes
                     gréco-latins...
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